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Moi, Ben Al Salahar, conteur d’Al Djessar,

je vais vous raconter

les incroyables aventures d’Iben Riddengo,

le magicien bleu...




Chapitre 1 : Iben

Sur une planète fabuleuse, un grand continent s'étendait du nord au sud. Une mer triangulaire, très allongée, séparait ce continent en deux parties très vastes.

Au sud de cette mer se trouvait une terre aride qui courait sur des milliers de kilomètres. Au-delà d'une chaîne de montagnes balnéaires, un désert occupait la plus grande partie de cette région immense. Là vivait une personne remarquable qui s'appelait Iben Riddengo. Il guidait les caravanes des nomades à travers ce désert, car il avait la particularité de sentir l'eau. Le peuple du désert et des oasis le considérait comme un magicien bleu. Certains racontaient d’ailleurs que sa peau noire avait des reflets bleutés. Il s'habillait la plupart du temps avec un grand turban bleu enroulé autour de son crâne chauve, une longue robe de la même couleur et qui descendait jusqu'à ses chaussures légères. Dessous, il portait un pantalon et une tunique de toile légère qui le protégeaient du sable. On racontait qu’il était un jour apparu près d’une source, dans l’ouest du pays, pour venir en aide aux habitants. On disait aussi de lui qu'il ne se perdait jamais dans les sables infinis, car il savait toujours où se trouvaient les points d'eau, même à des centaines de kilomètres de distance.

Monté sur un dromadaire, il ouvrait la marche aux les convois qui traversaient le grand désert sans fin, d'ouest en est, sur une route reliant les oasis occidentales aux riches villes orientales et balnéaires du Grand Califat. Ce royaume était parvenu à fédérer les peuples du désert, des montagnes du Nord et des savanes du Sud.

L'itinéraire habituel faisait traverser à la caravane d'Iben plus de deux mille kilomètres de désert, traversée extrêmement périlleuse, où le paysage uniforme faisait bien vite perdre les repères, même à des voyageurs expérimentés. À la moitié du voyage, les nomades arrivaient à l'extrémité sud d'un massif montagneux, où des rochers s'élevaient du sol un peu partout. Ils effectuaient même un peu d'escalade avant de continuer vers l'ouest. Seuls quelques villages se dressaient sur la route, où les habitants leur faisaient toujours un accueil triomphal. Plus loin, près de l’océan oriental, ils atteignaient l’immense cité d’Al Djessar, aux célèbres tapis, la capitale du Grand Califat, où Iben avait de nombreux amis. La route du retour passait généralement par les mêmes lieux qu’à l’allée. Enfin, sous un soleil brûlant, après avoir gravi des dunes innombrables, le terrain redevenait plat, le sable plus humide, la végétation luxuriante, annonçant l'arrivée à El Olo, la plus grande des oasis, qui rassemblait des milliers de personnes.

Là, la vie s'écoulait paisiblement, à l'ombre des hauts palmiers qui culminaient à près de trente mètres au-dessus du sol. De multiples cabanes de terre, de pierre, de bois et de toile accueillaient les habitants, aux visages toujours joyeux, car ils habitaient un lieu merveilleux, vert et irrigué, un site magnifique où les caravanes allaient et venaient, dans toutes les directions. À l'ouest, après quelques centaines de kilomètres, se trouvait un autre océan et son littoral peuplé. Au nord, quelques petites villes grandissaient autour d'autres oasis plus modestes, au pied de la grande chaîne de montagnes bordant la Mer-Faille. On trouvait d'autres lieux comme El Olo au sud, mais aucun n'avait la splendeur de la cité des nomades, où Iben adorait revenir après un long voyage, y ramenant les plus beaux tissus orientaux. Le peuple humble était en admiration envers ces villes de l'autre côté du grand désert, si mystérieuses et intrigantes.

Le retour d'Iben était toujours un événement : des centaines de personnes venaient à sa rencontre pour le saluer et demander à lui comme à ceux qui l'accompagnaient, comment étaient les gens qui vivaient à l'est, quelles étaient les dernières nouvelles du Grand Califat, ce qu'ils y avaient vu d'extraordinaire. Iben passait toute la fin de la journée à raconter son périple aux habitants d'El Olo, et allait ensuite prendre un repos bien mérité dans sa casemate, un bâtiment bien modeste situé non loin d'un des points d'eau constituant l'oasis.

Cette maison de terre et de pierre, aux petites dimensions, comportait deux niveaux bas de plafond. La chambre se trouvait à l'étage, auquel on accédait par un petit escalier aux marches irrégulières. Une toile orangée recouvrait une porte grossière, fracturée en plusieurs endroits, mais toujours assez solide.

On y trouvait une table du même genre, supportant une cruche et quelques cartes du désert, ainsi que des papiers sur lesquels Iben écrivait parfois ses souvenirs de voyage, à ses heures perdues. Il vivait simplement, honnêtement, et s'entendait avec tous. El Olo n'avait pas de chef véritable, car l'ordre y régnait naturellement, mais Iben était considéré par beaucoup comme une sorte de roi des nomades, titre non-officiel que lui-même ne reconnaissait pas. Il restait que ses aptitudes spéciales en faisaient une personne irremplaçable, d'une valeur inestimable.

D'autres caravanes que la sienne traversaient le désert vers l'orient, mais celles conduites par Iben ne s'étaient jamais perdues dans les sables. Trois à quatre fois par an environ, il guidait un groupe de marchands jusqu'aux villes de l'est, Al Djessar en particulier, car c'était la cité qui attirait le plus l'attention et la curiosité des gens d’ici, les jeunes comme les anciens. Des habitants d'autres oasis se joignaient à eux sur la longue route qui les y menait, et lorsque Iben les accompagnait, on envoyait des dizaines de dromadaires chargés de marchandises, car l'on savait que jamais ils perdraient leur route si le magicien bleu se trouvait avec eux.

El Olo s'imposait comme un immense producteur de fruits et légumes, des ressources qui poussaient au pied des hauts palmiers. Grâce à toute cette eau, un important élevage pouvait être entretenu. La richesse de la ville faisait sa renommée dans toute la partie à l'ouest du Grand Désert. El Olo commerçait beaucoup avec les autres oasis et les villages situés autour de quelques puits et sources plus modestes. Ainsi, elle était considérée comme la capitale occidentale des peuples alliés au Grand Califat, auquel El Olo appartenait, même si les relations entre eux étaient amoindries par l'immensité du désert.

En plus d'être le guide naturel des plus grandes caravanes partant pour l'est, Iben représentait depuis trois ans El Olo ainsi que la totalité de l'occident lors des réunions politiques à Al Djessar, assemblées présidées par le Sultan. Une fois par an, Iben se rendait à la capitale pour assister à ces rassemblements, auxquels il retrouvait les émissaires d'autres peuples, comme ceux venus du sud-est, qui parlaient au nom des guerriers des steppes. Pour cette occasion, il se portait volontaire pour escorter un convoi à Al-Djessar. En tant qu’émissaire officiel, Iben était vu comme étant la personne la plus importante de l'ouest.

Une fois les réunions terminées, il s'arrangeait pour accompagner une caravane en partance d'Al Djessar pour El Olo, préférant voyager en compagnie de sympathiques marchands de draps, avec lesquels le trajet du retour semblait toujours moins long, et auxquels il rendait service rien que par sa présence dans le groupe. Mais même si les riches cités orientales, aux demeures si sublimes, étaient réputées pour leur splendeur, Iben préférait le calme et l'atmosphère de son oasis, auquel il revenait à chaque fois avec un plaisir intact. Les gens y étaient si paisibles et gentils qu'il ne se voyait pas habiter ailleurs, du moins pas pour l'instant.

Outre sa capacité à sentir la présence de l'eau, Iben avait parfois des visions au cours desquelles il distinguait des événements lointains, se produisant dans le monde, des choses en train de se dérouler, ou tout simplement un endroit particulier, qu'il pouvait sentir dans le monde de la même manière qu'il trouvait les points d'eau. Il avait toujours su se rendre aux lieux dont il rêvait, qu’il percevait, et les paysages s'avéraient absolument identiques à ceux de ses visions. Les habitants d'El Olo connaissaient ce pouvoir et certains pensaient qu'il pouvait prédire l'avenir, même si cela n'était jamais encore arrivé. Il disposait de toute manière une grande liberté de déplacement, et tenait particulièrement à suivre toutes ses visions, où qu'elles mènent. Jusqu'alors, elles ne le faisaient pas beaucoup s'éloigner de l'oasis.

Quelques jours après être revenu de l'est avec une caravane d'El Olo, Iben rêva d'Al Djessar, la capitale du Grand Califat, en proie à un mal étrange qu'il ne pouvait identifier, mais dont il sentait toute la gravité. Il vit la cité depuis l'extérieur des remparts, et en face des hauts murs blancs s'étendait une jungle luxuriante et qui semblait quasiment impénétrable. Là, au delà des lianes et des arbres tortueux, quelque chose s'agitait : une menace grandissante et obscure.

Au même moment, un homme épuisé se présenta à l'entrée d'Al Djessar. Il venait de traverser le désert à dos de dromadaire, et les gardes ouvrirent les portes de bois lorsque le voyageur brandit un papier frappé du sceau officiel du Sultan. Le messager s'écroula sur la piste de terre tandis que les habitants, alertés par les bruits de son arrivée, se regroupaient autour de lui, offrant de l'eau à ce malheureux ainsi qu'à sa brave monture. On vint prévenir Iben, qui émergea de son rêve lorsque l'on frappa à la porte de sa chambre.

Lorsqu'il arriva près du messager, celui-ci reprenait son souffle et commençait à parler, de manière saccadée mais compréhensible. Il s'agissait d'un trentenaire mince, à la peau plus pâle, comme les orientaux. Il montrait à ceux qui l'entouraient la lettre qu'il était venu porter jusqu'ici, si loin de sa cité.

- Al Djessar... en danger... murmurait-il, haletant.

Les personnes penchées autour de cet homme se passèrent le papier, lequel finit par arriver dans les mains d'Iben. Le messager cessa alors de parler, laissant le soin au magicien bleu de raconter à tous ce qui se passait dans la capitale. Un silence se fit alors qu'il lisait la lettre.

- Qu'y a t-il, Iben ? Demanda un homme dans la foule grandissante.

Le message de l'est ne mentionnait pas grand chose, mais lui confirma une chose : une fois de plus, il avait vu juste dans son rêve, et pour la première fois au-delà du désert. Il baissa le document et lança un regard inquiétant à ses amis réunis devant lui.

- Al Djessar est attaquée, dit-il enfin, provoquant l'émotion des habitants d'El Olo.

Le messager, dont les jambes reposaient au sol, était jusqu'alors maintenu à moitié assis par plusieurs personnes ; il fit l'effort de se redresser. Il regardait Iben, debout en face de lui, et le reconnaissant, se mit à lui parler.

- Une armée... une armée de morts, dit-il, toujours haletant.

Les gens l'écoutèrent parler avec crainte, comprenant l'ampleur de la menace.

- Sortie du sol, au milieu de la jungle, poursuivit-il. Ils attaquent la cité. Nous avons besoin d'aide...

Iben demeura pensif quelques secondes dans une agitation ambiante. Il ne pouvait pas rester là sans agir, surtout que le Sultan réclamait l'assistance de tous les peuples alliés. Les plus courageux se regroupèrent autour d'Iben et lurent la lettre.

- Nous n'avons pas le choix : nous devons y aller ! Résuma un homme noir.

Iben se retourna vers ce petit groupe d'hommes et de femmes qui se formait.

- Très bien, dit-il. Mais j'irai seul. Je filerai vers Al Djessar. Pendant ce temps, rassemblez des volontaires, des centaines si possible, et partez d'ici trois jours.

- D'accord Iben, lui répondit une femme. Nous saurons trouver notre route, même sans votre soutien.

- Allez devant, nous vous rejoindrons, ajouta un autre.

Sans perdre une minute, Iben retourna dans sa maison et se prépara au départ : il enroula son turban autour de son crâne chauve, enfila des vêtements de toile, s'empara de plusieurs cimeterres, dont une dorée, et alla trouver l'un des dromadaires qu'il avait l'habitude de prendre pour traverser le désert. Il quitta El Olo vers deux heures du matin, salué par de nombreux habitants, lesquels sentaient que les événements qui allaient bientôt se produire relevaient de l'exceptionnel autant que de l'inquiétant. Mais ils faisaient confiance à leur héros des sables, à Iben le magicien bleu : si quelqu'un pouvait résoudre la situation, c'était bien lui.

Lorsque le jour se présenta, il se trouvait déjà à une centaine de kilomètres d’El Olo, poursuivant sa route, emportant avec lui suffisamment de gourdes pour tenir des jours entiers dans les dunes, lesquelles se succédaient, ondulant à perte de vue. Le vent ne soufflait pas ce matin là, lui permettant de ne pas perdre une seconde.

Il effectua plusieurs pauses dans des villages sur la route de l'est, rechargeant ses gourdes aux puits, reposant son dromadaire et profitant de ses arrêts pour parler aux habitants. Ceux-ci le connaissaient bien : il passait souvent dans les parages, seul ou avec une caravane. Chaque escale devenait une occasion de se raconter bien des histoires, les événements récents, les nouvelles d'amis. Iben leur fit part de la situation, et avertit tous ceux qu'il croisa du départ imminent d'une armée pour Al Djessar, assiégée par des ennemis terribles. Ses visites suffirent à faire s'engager des dizaines de personnes, fières d'aller lutter pour le Grand Califat, avec lequel on vivait en paix et qui avait amené la tranquillité dans le désert. Iben essaya d'effectuer le maximum de kilomètres tout en s'assurant de pouvoir atteindre un village où il pourrait se reposer à la fin de sa journée de voyage.

Iben continua vers l'orient, changeant quelque peu son itinéraire habituel. D'ordinaire, il faisait un crochet vers le nord, au pied des montagnes, dans de petits villages escarpés à proximité de nombreuses sources. Cette fois-ci, il descendit au sud vers une petite mer intérieure. À l'est de celle-ci se dressait une ville, Hal-Boh, de taille comparable à El Olo. Il s'agissait de l'étape intermédiaire des marchands de l'est lorsqu'ils se rendaient aux oasis. Cette cité cernée par le désert profitait d'un air plus doux et de plus d'eau qu'il n'en fallait pour les milliers de gens qui y vivaient.

Une atmosphère étrange y régnait : Iben ne mit pas longtemps à comprendre que la ville se trouvait sur le pied de guerre, des soldats étant déjà partis en renfort pour Al-Djessar. Les gens de Hal-Boh avaient la peau noire comme ceux d'El Olo, ainsi Iben se fondait très bien dans la cité, même si l'architecture d'ici ne ressemblait en rien à celle de son oasis. Iben connaissait plusieurs marchands à Hal-Boh, auprès desquels il alla chercher des informations. Un vieux commerçant de teintures lui conseilla d'aller parler aux responsables militaires de la cité, près du palais municipal, un bâtiment magnifique dont la blancheur et les ornements en couleurs rappelaient la beauté des palais d'orient. Il trouva une caserne non loin, et utilisant sa réputation, réussit à obtenir immédiatement un entretien avec le commandant local.

Il fut conduit par un soldat jusqu'au chef de l'armée de la cité, dans un bureau aéré au carrelage bleu et blanc aux motifs fins et artistiques, à l'image des murs de la pièce. Le commandant, un homme d'environ quarante-cinq ans, à la carrure solide, l'informa qu'une deuxième armée se préparait à partir pour Al Djessar le lendemain, et il l'invita à accompagner ces soldats jusqu'à la capitale. Iben accepta sans hésiter et fut hébergé gratuitement à la caserne, où on lui attribua la chambre d'un officier qui s'était déjà engagé à défendre la perle du Grand Califat.

Au cours de la nuit, il rêva qu'il se frayait un chemin dans la jungle en courant, écartant une multitude de branchages pour avancer le plus vite possible vers un endroit dangereux qui restait toujours enveloppé de mystère.

Le lendemain matin, une véritable compagnie prit la route en direction de l'est, Iben à leur tête, chevauchant un autre dromadaire, plus frais que le sien, gardé soigneusement par le commandant en attendant son retour. La réputation d'Iben était suffisante pour que les soldats aient entendu parler de lui, aussi savaient-ils qu'il avaient le meilleur guide possible pour les mener à travers le nord de la savane. Cette terre, où s'élevaient de grands arbres biscornus offrant de l'ombre à des groupes de lions, s'étendait au sud-ouest d'Al Djessar. Un fier peuple habitait cette contrée au climat très difficile : Iben connaissait plusieurs de leurs représentants mais aussi les personnes célèbres dans ce pays qu'il n'avait guère parcouru. Ils effectuèrent plus d'une centaine de kilomètres à travers la savane septentrionale, croisant au loin des girafes gracieuses, des troupeaux d'antilopes et même plusieurs éléphants, dont les silhouettes massives défilaient à la limite de la vue.

Ils voyageaient tous à dos de dromadaire, pour gagner du temps, et ils transportaient du même coup des tentes et de la nourriture séchée pour se ravitailler en cours de route. Ils croisèrent quelques villages dont les habitants leur offrirent gentiment de l'eau. Ils dormaient non loin des bâtiments de ces relais idéaux, auprès desquels ils se savaient plus en sécurité qu'en milieu sauvage. Au cours du dernier jour dans la savane, le ciel devint nuageux, l'air se fit très lourd, et même s'il ne plut pas, le vent se leva, ralentissant leur progression.

Un paysage plus arrosé se présenta par la suite, avec des bosquets de plus en plus nombreux, au fur et à mesure que l'on s'approchait du littoral oriental. L'air devint plus humide et les terres arides laissèrent place à un pays tropical, avec une végétation luxuriante, tandis que l'ombre gigantesque d'Al Djessar apparut devant eux, après un crochet vers le nord qui les arriver dans la capitale, du côté opposé au champ de bataille.

Des gardes sur le qui-vive les firent entrer par une porte annexe située au sud-ouest de la ville, et ils passèrent sous une arche de pierre blanche creusée dans la haute muraille qui encerclait Al-Djessar. Ici, tous les bâtiments semblaient deux fois plus grands qu'à Hal-Boh, des simples habitations aux édifices officiels. Iben salua les soldats et suivit sa propre route, qui l'amena au nord de la cité, en direction du palais. Il chemina d'abord dans des rues assez étroites, bordées de boutiques et d'étals divers, même si bien peu de personnes y erraient, étant donné la situation. Les gens d'ici affichaient des visages pâles par rapport à ceux de l'ouest, et même si l'on trouvait un grand nombre de noirs en ville, le peuple originaire d'Al Djessar avait une peau plus claire, bien que toujours hâlée.

Dès son entrée dans la cité, il comprit que quelque chose d’anormal se déroulait, dans le grand calme inquiétant qui régnait sur les rues désertes. Les étals d’épices, de fruits et de vêtements restaient entièrement vides, et des habitants apeurés l’observaient depuis les étages des demeures avoisinantes, par des volets de bois entrouverts.

Iben rejoignit une voie plus large où il croisa des militaires d'Al Djessar, armés de cimeterres et d'hallebardes, vêtus de magnifiques tuniques dorées. Il s'agissait là d'officiers, à en juger par leur casques richement décorés, à la pointe ornée d'une longue plume bleue. Ils marchaient d'un pas décidé vers le sud, ne remarquant presque pas le passage d'Iben, qui cependant les regarda jusqu'à ce qu'ils le dépassent.

Le terrain s'élevait légèrement au fur et à mesure qu'il avançait : la rue l'amenait vers la haute ville, en contournant le bazar de la cité. Les bâtiments de chaque côté de la route lui offraient une ombre agréable et un léger souffle s'engouffrait dans le passage. Finalement, il arriva en face du plus beau joyau de l'architecture orientale : le palais du Sultan. Au bout d'une petite place, il s'élevait loin au-dessus des autres constructions situées à proximité, avec ses multiples toits en bulbes colorés, ses façades peintes de motifs bleutés et élancés, ainsi que cette maçonnerie qui semblait parfaite. Un escalier de pierre blanche menait à une sorte de haute terrasse, de laquelle on pouvait observer toute la place allongée à la base du palais.

Iben connaissait bien les lieux, et le plaisir de les retrouver restait une fois de plus intact. Mais il n'était jamais entré dans le palais lui-même : toutes les réunions auxquelles il avait participé prenaient place dans un autre édifice sur la droite, lui aussi splendide, mais qui ne possédait pas le charme de la résidence royale. Iben attacha la bride de son dromadaire à la rambarde qui encerclait la belle fontaine au milieu de la place. La demeure du Sultan avait été construite sur le site de l’ancienne Casbah, dont elle reprenait une partie importante des murs. Il s’agissait ainsi du bâtiment le plus haut de toute la cité.

Deux gardes dont l'allure digne imposait le respect se tenaient au pied de l'escalier qui montait vers la porte du palais. Iben eut la confirmation que le Sultan s'y trouvait, et parvint à les convaincre de le laisser passer, en usant de sa renommée ainsi que son statut de représentant.

Deux autres gardes ouvrirent la porte au sommet des marches, puis il pénétra dans une grande salle principalement occupée par un bassin central, et pourvue de multiples ouvertures sur les côtés. Celles-ci permettaient d'observer les jardins en contrebas ou bien l'horizon, et en faisant passer son regard par dessus la muraille, on distinguait au loin la cime des plus hauts arbres de la jungle. Iben contourna la piscine et se dirigea vers un deuxième escalier, plus court, qui l'amena vers la suite du palais. Cette série de marches se trouvait à découvert, à une vingtaine de mètres du sol, ce qui lui permit de jeter un regard sur les grands acacias qui poussaient de chaque côté, dans le parc royal.

Iben arriva sur une deuxième terrasse : sur la gauche, une grande porte fermée barrait le passage. Mais ce fut quelques mètres auparavant, le long du mur, que son regard se dirigea. Assise derrière une table de bois noir aux pieds ondulés, une belle jeune femme écrivait sur du papier, trempant sa plume dans un encrier placé non loin. Ses cheveux et ses yeux noirs étaient sublimés par son visage fin et blanc, tandis qu’elle apparaissait gracieuse telle un félin. Quelque chose d'exotique la rendait encore plus mystérieuse, et Iben comprit en l'observant qu'elle devait être originaire des montagnes du nord, à en juger par son teint clair et son nez droit. Elle travaillait à l'ombre d'un petit balcon, le regard penché sur ses documents. Seul le bruit de sa plume s'élevait dans l'air. Elle portait un haut léger, ses bras nus reposant sur le dessus de la table, des bracelets de petits bijoux entourant ses poignets. Une grande splendeur émanait d'elle, si bien que l'on pouvait croire qu'il s'agissait là de la plus belle femme d'Al Djessar.

Iben se dirigea vers elle, un peu hésitant, et le son de ses pas avertit la jeune dame.

- Bonjour, lui dit-elle de sa voix agréable à entendre. Pour quelle raison venez-vous ?

- Je suis Iben Riddengo. Un messager du Sultan est arrivé à El Olo, annonçant que la ville est assiégée par une armée de morts.

- Vous êtes donc l'émissaire de l'ouest, dit la jeune femme, laquelle avait entendu parler de lui à plusieurs reprises.

Elle se tourna sur sa chaise et tira une cordelette qui traversait le mur.

- Attendez quelques instants, le Sultan Wa-Alad Elabi va venir vous recevoir.

La porte s'ouvrit quelques instants plus tard, et un homme d'environ soixante ans, au visage jovial, légèrement corpulent, vêtu de blanc et portant son écharpe bleue officielle, sortit, marchant d'un pas rapide vers lui, les bras écartés.

- Ah, Iben, vous voilà ! S'exclama le Sultan en venant lui serrer la main entre les siennes. Où sont vos gens ?

- À quelques jours derrières moi. J'arrive avec un groupe de soldats venu de Hal-Boh. Comment évolue la situation ?

- Quel malheur... répondit Wa-Alad, une main sur son front. Les morts se pressent à nos portes, et nous arrivons à peine à les tenir à distance de la ville. Mais ne restons pas là, entrez avec moi, nous serons mieux à l'intérieur.

Iben le suivit dans une pièce aux murs couverts de gravures et motifs arrondis, une sorte de hall qui menait vers d'autres salles. Là aussi, des ouvertures discrètes dans la pierre permettaient d'observer les alentours du palais.

- Mais qui est cette jeune femme assise près de l'entrée ? Demanda Iben, intrigué, au Sultan.

- Ah, elle s'appelle Sahanna, répondit Wa-Alad en levant une main théâtrale. Elle vient des montagnes du nord. Elle est notre nouvelle Grande Scribe et Vizire. Comme vous le savez peut-être, le Vizir doit toujours être une femme. La tradition l'exige. Elle est notre mémoire, et sans elle, nous ne sommes rien. Si je venais à mourir, elle me remplacerait le temps qu'un autre Sultan soit élu par les représentants des tribus, dont vous faites partie. J'en suis à ma seizième année de règne : conformément aux lois, il ne m'en reste plus que quatre. Et je crois que Sahanna me succédera.

Ils parvinrent dans la salle du trône, l'endroit le plus magnifique du palais, où le siège doré du Sultan se dressait sous un plafond arrondi, couvert de mosaïques colorées, et au-dessus d'un sol recouvert de carrelage bleu obscur. Un groupe de gardes royaux, vêtus comme les officiers qu'Iben avait croisé en se rendant à la haute-ville, se tenaient près du trône.

Wa-Alad et Iben s'y dirigèrent, et le Sultan se retourna vers l'homme de l'ouest.

- Je dois vous dire que nous ne sommes pas sûrs d'arriver à remporter cette bataille, dit-il à Iben. Les morts arrivent en grand nombre des jungles orientales. Mon capitaine, Oriyo ici présent, a suivi une piste qui remonterait jusqu'aux carrières d'où la pierre de nos bâtiments est extraite.

Wa-Alad désigna l'un des gardes, un homme un peu plus grand qu'Iben et ses semblables, devant mesurer un mètre soixante quinze. Âgé d'environ trente-cinq ans, il se distinguait par un étendard bariolé, tiré par-dessus sa tunique matelassée. Il s'avança vers Iben avec un air sérieux.

- Il y a quelques mois de cela, une des carrières s'est effondrée, tuant de nombreux mineurs, expliqua le capitaine de la garde royale. Des cimetières se trouvent aux alentours du site. Il semblerait que quelqu'un réveille nos morts pour les lancer sur nous. Qui, je ne sais pas, mais une chose est sûre : il se trouve dans les carrières, et notre seule chance d'arriver à gagner cette bataille est de tuer le responsable des attaques.

- Je suis d'accord avec vous, dit Iben. Que proposez-vous ?

- Un petit groupe devrait pouvoir passer dans la jungle en évitant les squelettes qui déferlent sur la ville. Nous sortirons par une porte au nord-est. En moins d’une heure de marche, nous serons aux carrières. Trouvons le magicien noir et tuons-le.

Alors qu'Iben allait lui dire qu'il s'engageait pour cette dangereuse mission, un son de trompe retentit depuis un mirador de la haute ville. Wa-Alad se dirigea immédiatement vers l'entrée du palais, l'air très inquiet, car il savait que ce signal signifiait qu'Al Djessar subissait un nouvel assaut. Iben et Oriyo le suivirent immédiatement sans dire un mot. Le Sultan parvint le premier sur la terrasse où Sahanna se tenait debout, en alerte.

- Rentrez vous mettre à l'abri ! Lui dit Wa-Alad avec empressement.

- Mais, mon Sultan...

- Non ! Insista t-il. Vous êtes plus importante que moi : réfugiez-vous dans la salle du trône, je vous y rejoindrai.

Sahanna acquiesça et partit rejoindre la pièce la plus sûre du palais. Wa-Alad demeura immobile face à la salle du bassin, en contrebas.

- Encore une attaque... releva t-il, abattu. J'espère que nous tiendrons. Iben, accompagnez mon brave Oriyo jusqu'aux carrières de l'est. Nous devons en finir avec ces créatures.

Les deux hommes échangèrent un regard, se serrèrent la main et descendirent les marches vers la partie inférieure du palais, puis vers la place de la fontaine, où Iben récupéra deux de ses cimeterres, parmi les bagages de son dromadaire. Il laissa là sa monture, car l'expédition dans laquelle il se lançait était trop risquée pour l'emmener avec lui. Oriyo lui montra la route vers la fameuse porte nord-est qu'ils passèrent dans la plus grande discrétion, avant de filer plein est.

Au sud-est de la ville, des soldats d'Al Djessar gardaient une grande porte ouverte sur une route qui longeait un bras de mer, pour se diriger droit vers la jungle. Les squelettes émergeaient d'une végétation dense et touffue, à deux cents mètres de la muraille, surprenant à chaque fois la défense de la cité. Des centaines de ces morts-vivants avaient déjà déferlé sur les remparts, et il semblait en venir une quantité illimité. Une compagnie de soldats avait tenté de s'infiltrer dans le jungle pour remonter jusqu'à la source des attaques, mais ils s'étaient retrouvés piégés et forcés de battre en retraite. L'espoir reposait à présent sur les deux aventuriers qui se frayaient un chemin vers les carrières.

Sous un ciel lourd de nuages, Iben et Oriyo passèrent près de deux heures à avancer constamment en observation, afin de ne pas se faire surprendre par une éventuelle patrouille ennemie. La chaleur et l'humidité rendaient leur traversée difficile, d'autant plus que la végétation les empêchait d'avancer en ligne droite. Il avaient décidé de ne pas emprunter le sentier du sud car c'était par celui-là qu'arrivaient les morts lorsqu'ils fondaient sur Al-Djessar. Leur cheminement aux mille détours les conduisit finalement à un espace dégagé, un endroit où l'herbe ne poussait plus : les alentours des carrières. Une grande voie trouait le paysage du nord au sud, de gauche à droite en ce qui concernait les deux hommes. Un silence étrange régnait dans les parages. Deux rochers recouverts de plantes grimpantes s'élevaient droit devant, de chaque côté d'un sentier qui descendait vers les sites d'extraction.

- Bien, il nous faut avancer, dit Oriyo alors qu'ils se tenaient à la lisière de la jungle.

Ils firent quelques pas, mais s'arrêtèrent après avoir entendu un bruit sur leur droite. Ils jetèrent un regard dans cette direction, et ne distinguant rien, recommencèrent à progresser. Soudain, le bruit revint à leur oreilles, plus puissant, et une forme émergea d'un bosquet, à droite des rochers. Iben et Oriyo, ébahis, regardèrent un squelette d'éléphant prendre de la vitesse tout en se dirigeant vers eux.

- Attention ! Cria Iben, plus exposé que son camarade.

Il effectua une roulade pendant qu'Oriyo bondissait vers le sentier : tous deux esquivèrent la charge de l'improbable créature.

- Mais d'où vient-il ? Demanda Iben juste après sa cascade, alors que l'éléphant leur tournait le dos, ayant manqué son attaque.

Oriyo resta sans réponse, et la bête se retourna, prête à en finir avec eux, à les pourchasser et à les embrocher avec ses imposantes défenses. Des cris de guerre parvinrent de la jungle, et s'intensifièrent lorsqu'une petite armée venue d'Al Djessar se porta à leur secours, venant prendre l'éléphant à revers avec des massues et des hallebardes, les armes les plus efficaces contre des os. Lorsque la créature fut mise en pièces, l'un des soldats, un officier de la cité, avança avec le sourire vers Iben et Oriyo.

- Nous arrivons à temps ! Dit-il.

- Votre soutien est inespéré, lui répondit Oriyo. Que se passe t-il ?

- Nous n'en pouvions plus d'attendre la prochaine attaque, expliqua le soldat. Nous nous sommes dit que nous allions passer à l'offensive. La ville est toujours bien gardée, nous ne sommes qu'une soixantaine à être venus. Continuez vers les mines, nous vous couvrons.

Oriyo lui adressa un signe de tête et entraîna Iben avec lui vers le sentier entre les deux rochers. Le champ de vision s'élargit : en face d'eux, la route descendait de plusieurs mètres jusqu'à une sorte de place située en bas d'une falaise percée de plusieurs entrées de mines, toutes bouchées par des rochers, exceptée une. Sur les côtés, de grandes parcelles de roche avaient été découpées au fil des ans par de nombreux ouvriers, même s'il ne s'y trouvait plus personne à cette heure. Ils aperçurent au fil de leur marche qu'une silhouette noire se tenait juste à droite de l'entrée de mine : il s'agissait de leur magicien obscur.

Alors qu'ils s'apprêtaient à fondre sur lui, un son de trompe retentit derrière eux. Lorsqu'ils se retournèrent, ils virent les soldats d'Al Djessar se préparer à la bataille, une bonne centaine de squelettes et plusieurs éléphants d'os se précipitant sur eux : cette lutte semblait perdue d'avance.

- Capitaine, allez les aider, dit Iben à Oriyo. Je me charge du sorcier.

- Bonne chance, lui souhaita Oriyo avant de remonter la pente pour aller se joindre à ses semblables.

Iben ne perdit pas une seconde et accéléra autant qu'il put pour arriver à la mine aussi vite que possible. Il put alors mieux distinguer les traits de ce vil nécromancien. Il paraissait âgé, ridé, extrêmement maigre ; sa peau avait la couleur des gens du Grand Califat, avec des yeux sombres. Il portait une longue robe qui descendait jusqu'au sol, ainsi qu'un turban aux tours innombrables, tous deux d'un noir uniforme. Aucun élément de son apparence n'attirait la sympathie.

- Je vous tiens, finissons-en ! Lui lança Iben.

Ils dégainèrent presque en même temps : Iben sortit son cimeterre doré tandis que le mage noir tirait une épée ondulée à la lame grise. Malgré l’apparente faiblesse du sorcier, Iben n'hésita pas et partit le premier à l'attaque. Son adversaire para les premiers coups rapidement, puis alla de l'avant, faisant reculer Iben devant sa surprenante et soudaine vivacité.

Iben s'esquiva sur la droite et d'un revers de main trancha une des couches de la robe du nécromancien, qui recula et retourna à sa position initiale. Iben fit quelques mouvements en diagonale puis repartit à l'assaut, essayant de frapper toujours plus vite, et cette fois il repoussa son adversaire de plusieurs mètres en arrière. Il plongea en avant, trancha encore la robe du mage noir, esquiva une riposte en se baissant et déplia son bras, touchant l'ennemi au ventre, mais superficiellement seulement.

En haut, le combat prenait une mauvaise tournure attendue pour les soldats d'Al Djessar. Surclassés par le nombre, ils contenaient avec difficulté la déferlante des morts-vivants. Quelques minutes encore et la bataille était perdue, mais Oriyo faisait confiance à Iben pour empêcher cela. Le capitaine de la garde royale jetait régulièrement un regard vers la mine, devant laquelle le cimeterre d'or et l'épée ondulée s'entrechoquaient toujours.

Iben sauta en l'air et décocha un coup de pied au nécromancien, qui se retrouva propulsé en arrière. Il put encore parer les attaques de l'homme en bleu, mais il commençait à fatiguer. Iben bougeait vite et n'hésitait pas à tourner sur lui même, faisant tout ce qu'il pouvait pour battre son adversaire. Le mage noir tenait bon, et il semblait même que sa blessure guérissait en même temps qu'il combattait. Il repoussa Iben d'un coup violent, saisit un couteau qu'il cachait dans sa robe et le lança droit devant lui.

Iben se laissa tomber au sol, évitant le projectile, et se redressa à temps pour parer l'épée du nécromancien. Il écarta la dangereuse arme d'un rapide tour de poignet, lança son cimeterre dans les airs, mit un coup de poing au visage de son opposant, rattrapa son cimeterre et l'enfonça dans le buste du sombre mage. Iben retira la lame et le nécromancien, dont les yeux demeuraient fixes, s’immobilisa. L'ennemi s'effondra en arrière sur la terre avant de tomber en poussière et de disparaître.

Iben sentit alors qu'un pouvoir formidable entrait en lui, la sensation qu'il possédait désormais une force incroyable, avec laquelle il pourrait accomplir de grandes choses à l'avenir. Ce sentiment, bien que temporaire, le fit sourire de bonheur.

Lorsque le nécromancien disparut, les squelettes se transformèrent en poussière à leur tour, surprenant les soldats, qui ne mirent pas longtemps à comprendre que leur ami venu de l'ouest venait de réussir l'impossible mission pour laquelle il s'était engagé. Oriyo dévala la pente, accompagné de dizaines de soldats en joie, et ils parvinrent tous jusqu'à Iben, lequel se préoccupait encore de sa nouvelle sensation. Il se retourna au moment où Oriyo arrivait à ses côtés.

- Vous avez réussi ! S'exclama le capitaine de la garde royale. Vous êtes héroïque, et resterez pour toujours dans l'histoire de notre pays. Une ovation pour notre champion !

Iben, toujours souriant, fut ensuite porté par les soldats jusqu'à Al Djessar, où il fit une entrée triomphale sous les acclamations de la foule. La nouvelle monta jusqu'au palais du Sultan, où Wa-Alad et Sahanna, fous de joie, descendirent sur la place de la fontaine. Là, le peuple se rassembla pour entendre parler leur souverain, qui vint remercier officiellement Iben pour son action.

- Aujourd'hui, je récompense non seulement un grand guerrier, mais un allié fidèle qui ne craint pas le danger et qui s'est battu jusque au bout pour sauver une ville à laquelle il n'appartenait pas, dit le Sultan. Je rends hommage à cette personne exceptionnelle.

Applaudi par tous, il remit une médaille dorée à Iben, fier et heureux comme jamais. Il sentit que tout allait changer dans le désert, que ce coup d'éclat annonçait une nouvelle page d'histoire pour le Grand Califat.

Ainsi commença la légende du magicien bleu.
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